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POUSSE JOLI PETIT GRAIN


Il était une fois un jeune garçon chétif appelé Ibnassiya. Il avait perdu ses parents et vivait misérablement avec sa grand-mère. Un matin, il se leva, fit le tour du village, s’arrêta devant chaque porte, tendit la main, mais personne ne voulut lui donner à manger. Il retourna dans sa case et demanda à sa grand-mère :


- Quand tu as balayé la maison, qu’as-tu trouvé par terre ?


- Rien, répondit la grand-mère.


- Vraiment rien ?


- Vraiment rien, mon enfant.


Alors, Ibnassiya, déçu, baissa la tête et tourna le dos à sa grand-mère lorsque celle-ci se souvint :


- En balayant ce matin, j’ai ramassé un grain de riz que j’ai posé sur ce rocher là-bas ! J’espérais que la poule du voisin viendrait le picorer !

Le jeune garçon bondit, se dirigea vers le rocher, chassa d’un cri la poule du voisin, se jeta sur le grain de riz et partit le planter derrière la case. Tous les matins, il allait l’arroser et chantait :


Pousse, pousse, joli petit grain de bonheur


Tu verras combien le soleil est beau


Tu verras combien la pluie est tendre


Tu verras combien la nuit est merveilleuse


Pousse, pousse, joli petit grain de bonheur.


Alors les passants s’arrêtaient et lui demandaient :


- Ibnassiya, que fais-tu et à qui parles-tu ?


- J’entretiens ma vie et chante l’espoir !


La rumeur se répandit que le jeune Ibnassiya était devenu fou. Tout le monde riait de lui, mais il restait indifférent à toutes les moqueries. Il continua à arroser son grain et à lui fredonner sa chanson. Une plante ne tarda pas à sortir de la terre et à donner naissance à quelques grains de riz. Les villageois lui disaient ironiquement :

- Alors Ibnassiya, la récolte a été bonne ? Combien de sacs de riz as-tu récoltés ? Si tu as besoin de nous pour les soulever, n’hésite pas, tu nous appelles !


Et ils riaient. Le jeune garçon restait silencieux. Il récolta ses quelques grains et les planta. Comme d’habitude, il les arrosait et leur chantait :

Poussez, poussez, jolis petits grains de bonheur


Vous verrez combien le soleil est beau


Vous verrez combien la pluie est tendre


Vous verrez combien la nuit est merveilleuse


Votre mère en est témoin


Poussez, poussez, jolis petits grains de bonheur.


Les petits grains donnèrent naissance à d’autres petits grains qu’Ibnassiya planta, arrosa, berça avec beaucoup de tendresse. A leur tour, ils poussèrent, se multiplièrent… et le jeune garçon put enfin récolter un gros sac rempli de riz. 


Dans ce pays-là, appelé les îles de la Lune, les gens mangeaient le riz importé de l’autre côté de la mer, d’Arabie plus exactement. Un jour, le boutre qui transportait les marchandises fit naufrage. Et ce fut la pénurie de riz, or le sultan devait célébrer les noces de sa fille. Tout le monde murmurait qu’il n’y aurait pas de plats de riz dans le banquet royal.


- Ce n’est donc pas un mariage ! disaient les uns.

- Des noces sans riz ce ne sont pas des noces, renchérissaient les autres.


Le sultan ne savait que faire. Il avait, certes, commandé des tonnes de riz, mais il fallait attendre deux mois pour que les boutres traversassent la mer séparant l’Arabie et les îles de la Lune. Un homme se rendit au château et dit :


- Majesté, je sais où trouver du riz !


- Où ?


- Donne-moi d’abord une pièce d’or !


Le sultan lui donna dix pièces d’or. L’homme les renifla et dit :


- Le jeune Ibnassiya possède du riz. Il est le seul à en cultiver dans ce pays !

Le sultan ordonna à ses hommes d’aller chercher Ibnassiya sur-le-champ. Lorsque le jeune garçon se trouva dans le château, loin de tout regard indiscret, le roi tomba à genoux devant Ibnassiya et le supplia :


- Ibnassiya, mon fils, donne-moi un sac de riz ! Juste un sac pour que l’honneur de mon royaume soit sauvé ! En contrepartie, mon enfant, je te donnerai tout ce que tu veux : or, argent, bétail, domestiques…


- Lève-toi mon roi et envoie un homme chercher ton sac de riz. Tu ne me dois rien.


- Je ne peux pas prendre ton sac de riz si tu n’acceptes rien de ma part. Demande quelque chose de symbolique !

Le jeune garçon réfléchit et dit :


- Alors, donne-moi une chèvre !


- Je te donnerai ma chèvre la plus grasse, mon enfant.


- Non, bien au contraire, donne-moi ta chèvre la plus chétive !

Le roi célébra le mariage de sa fille et tous les villageois dirent :


- Ah, quel goût ! Jamais riz n’a eu un goût si délicieux ! Ah, quand tu le prends dans le creux de ta main, tu as l’impression qu’il te caresse, quand tu le mets dans la bouche, tu n’as pas envie de le mâcher tellement il est soyeux entre la langue et le palais ! Quel riz !


Ibnassiya prit la chèvre la plus chétive du roi. Elle était blanche avec une queue noire. Le matin, avant d’aller arroser sa rizière, il donnait à manger et à boire à sa chèvre en lui chantant :


Grandis, grandis, jolie petite chèvre


Tu pourras enfin sautiller dans des prairies infinies


Tu pourras enfin brouter l’herbe en toute liberté


Grandis, grandis, jolie petite chèvre


Les passants riaient de lui et disaient ironiquement :


- Ibnassiya, il est beau ton troupeau, si tu n’arrives pas à garder toutes tes chèvres, n’hésite pas, appelle-nous !

Mais Ibnassiya ne répondait pas et continuait à nourrir son animal. La chèvre se mit à grossir et à vagabonder. Un jour le fils du sultan tomba grièvement malade. Un marabout vint à son chevet, consulta les étoiles et donna la terrible sentence :


- Le prince sera mort demain matin si cette nuit on ne sacrifie pas une chèvre blanche avec une queue noire.


Le roi ne savait pas où trouver une chèvre semblable, mais il se souvint de celle qu’il avait offerte à Ibnassiya. Il convoqua le jeune garçon au château et lui dit :


- Il me faut ta chèvre pour sauver mon fils !


- Ce n’est pas possible, majesté !


- Pourquoi ?

- Parce que ma chèvre va bientôt mettre bas et je ne peux pas la sacrifier ! Même pour sauver le prince. Et puis d’ailleurs, ton marabout est un charlatan qui a juste envie de manger de la bonne viande.


Le roi se mit en colère, mais se souvint du service que ce jeune homme lui rendit lors du mariage de sa fille. Il sourit et répondit :


- Je respecte ta volonté, mon enfant ! Soyons amis et oublions les prédictions de ce satané sorcier ! Viens partager mon repas ce soir. Cela m’honorerait de te compter parmi mes convives.


Le jeune garçon accepta et s’en alla. Le sultan appela ses hommes et leur dit :


- Cette nuit, pendant que le jeune Ibnassiya sera au château, vous irez détacher sa chèvre pour le sacrifice !


La nuit, Ibnassiya se trouva au château. Il fut bien accueilli. Pendant le repas, une voix d’enfant vint de très loin :


- Hé Ibnassiya, je vois des hommes qui détachent ta chèvre !


Ibnassiya tendit l’oreille.


- Il me semble avoir entendu mon nom, dit-il.


- Pas du tout, mon enfant, répondit le sultan qui avait compris l’appel. C’est quelqu’un qui a dit : «Les cocotiers tombent !».

- Qu’ils tombent, répliqua le vizir, tant pis pour les paysans, nous, nous mangeons !


Ensuite la voix d’enfant cria :


- Hé Ibnassiya, je vois des hommes qui égorgent ta chèvre !


Ibnassiya posa la viande qu’il avait entre les mains et tendit l’oreille.


- Il me semble avoir entendu mon nom, dit-il en s’essuyant les mains sur une serviette présentée par un domestique.


- Pas du tout, mon enfant, rassura le sultan. C’est juste un fou qui hurle : «Les murs du village voisin s’écroulent !».


- Qu’ils s’écroulent, rétorqua le vizir, tant pis pour les propriétaires, nous, nous mangeons !

La voix d’enfant s’éleva encore :


- Hé Ibnassiya, je vois des hommes qui dépècent ta chèvre !


Le jeune garçon bondit et quitta le château en courant. Lorsqu’il arriva derrière sa case, il trouva les hommes du sultan en train de partager la viande de sa belle chèvre blanche à la queue noire. Il ne s’énerva pas, il dit tout simplement :


- Soyez aimables, mes frères : mangez la viande mais rendez-moi les os !


Ibnassiya récupéra tous les os de sa chèvre, les mit dans un pilon et les broya. Il prit les cendres, les enferma dans un sac. Tous les villageois se moquaient de lui et disaient qu’il était devenu fou. Mais le jeune garçon resta silencieux. Il prépara une pirogue, mit le sac de cendre et s’en alla. Au milieu de la mer, il rencontra un boutre. Il dit aux navigateurs :


- Voyez-vous ma pirogue ? Elle peut détruire votre boutre !


- Crois-tu ? s’énerva le chef des navigateurs. Mon boutre est le plus solide des boutres !


- Mesurons donc leur force, proposa Ibnassiya. Venez par le nord, je viendrai par le sud et laissons votre boutre affronter ma pirogue !


Le boutre et la pirogue se cognèrent. La pirogue d’Ibnassiya se cassa. Le sac se déchira et les cendres se répandirent à la surface de l’eau. Le jeune garçon se mit à pleurer :


- Que vais-je faire maintenant, hein ? Mon sultan m’avait confié cette farine pour la donner au roi des Indes. Que vais-je dire à mon sultan ? Je rentre à la nage dans mon île pour vous dénoncer à mon sultan. Vous serez arrêtés et pendus !


- Ecoute, nous te proposons trois sacs remplis d’or. En contrepartie, tu ne nous dénonces pas !


- Non, je n’accepte pas !


- Nous te donnons tout l’or que nous avons et notre boutre. Nous rentrerons à la nage.


Ibnassiya accepta. Il retourna au village à bord d’un boutre rempli d’or. Tous les villageois en étaient jaloux. Ils lui demandèrent :


- Mais où as-tu trouvé tout cet or et ce boutre ?


- J’ai vendu les cendres de ma chèvre à des commerçants résidant dans l’île voisine !


Le sultan, toujours cupide, ordonna :


- Qu’on abatte tous mes animaux ! Qu’on donne la viande aux pauvres, qu’on pile les os et qu’on aille vendre les cendres à l’île voisine ! Si Ibnassiya a pu avoir toute cette fortune avec les cendres d’une seule chèvre, alors moi je deviendrai très puissant et très riche avec les cendres de mes milliers de bestiaux !


Les hommes du sultan s’exécutèrent. Dans l’île voisine, les gens riaient en voyant tous ces hommes chargés de sacs qui disaient :


- Nous vendons des cendres de chèvres ! Nous vendons des cendres de chèvres !


- Mais vous êtes fous ! Que voulez-vous qu’on fasse avec vos cendres de chèvres !


Le roi perdit ainsi tous ses animaux. Furieux, il décida d’aller brûler la case d’Ibnassiya, à la nuit tombante. Lorsque le jeune garçon entendit cela, il prit sa grand-mère et la cacha dans une grotte. Le soir, les hommes du sultan brûlèrent la case. Ibnassiya se mit à pleurer :


- Vous êtes cruels ! Pourquoi avez-vous brûlé ma grand-mère ?


Il prit un sac, le remplit de cendres et embarqua dans une pirogue.


Au milieu de la mer, il rencontra un boutre. Il dit aux navigateurs :


- Voyez-vous ma pirogue ? Elle peut détruire votre boutre !


- Crois-tu ? s’énerva le chef des navigateurs. Mon boutre est le plus solide des boutres !


- Mesurons donc leur force, proposa Ibnassiya. Venez par le nord, je viendrai par le sud et laissons votre boutre affronter ma pirogue !


Le boutre et la pirogue se cognèrent. La pirogue d’Ibnassiya se cassa. Le sac se déchira et les cendres se répandirent à la surface de l’eau. Le jeune garçon se mit à pleurer :


- Que vais-je faire maintenant, hein ? Mon sultan m’avait confié cette farine pour la donner au roi des Indes. Que vais-je dire à mon sultan ? Je rentre à la nage dans mon île pour vous dénoncer à mon sultan. Vous serez arrêtés et pendus !


- Ecoute, nous te proposons trois sacs remplis d’or. En contrepartie, tu ne nous dénonces pas !


- Non, je n’accepte pas !


- Nous te donnons tout l’or que nous avons et notre boutre. Nous rentrerons à la nage.


Ibnassiya accepta. Il retourna au village à bord d’un boutre rempli d’or. Tous les villageois en étaient jaloux. Ils lui demandèrent :


- Mais où as-tu trouvé tout cet or et ce boutre ?


- J’ai vendu les cendres de ma grand-mère à des commerçants résidant dans l’île voisine !


Le roi prit sa grand-mère et la brûla. Il prit ses cendres et remplit un sac. Il ordonna à ses hommes d’aller les vendre dans l’île voisine. Là-bas, les hommes du sultan criaient :


- Venez acheter les cendres de grand-mère ! Venez acheter les cendres de grand-mère !


- Vous êtes fous ! Que ferions-nous des cendres de grand-mère !


Lorsque les hommes retournèrent bredouille, le sultan était très furieux. Il appela trois serviteurs et leur dit :


- Allez prendre Ibnassiya. Mettez-le dans un sac et jetez-le à la mer !


Les trois hommes prirent le jeune garçon, l’enfermèrent dans un sac et se mirent en route vers la mer. Ils s’arrêtèrent et dirent :


- Il est l’heure de manger ! Posons le sac ici et nous jetterons ce satané Ibnassiya après !


Ils posèrent le sac et s’en allèrent. Un berger passa à côté du sac et  entendit crier :


- Je vous ai déjà dit que je ne veux pas d’elle ! Vous pouvez me jeter à la mer, mais je ne me marierai pas avec elle !


Le berger s’approcha et demanda :


- Hé, que se passe-t-il là dedans ?


- C’est une longue histoire, répondit Ibnassiya du fond du sac. Le roi veut que j’épouse sa fille, mais moi je suis promis à une bergère. Pour se venger, il veut me faire jeter à la mer !


- Ecoute, proposa le berger, je détache le sac. Tu sors et je prends ta place. Ainsi, j’épouserai la princesse à ta place !


Ainsi fut-il. Les trois serviteurs finirent de manger. Ils vinrent prendre le sac. Le berger se mit à crier :


- J’ai changé d’avis ! Je me marierai avec la princesse ! Je me marierai avec la princesse !


Les serviteurs jetèrent le sac à la mer. Lorsque le sultan vit Ibnassiya se promener au village, alors qu’il le croyait mort noyé, il appela tous les villageois et leur dit :


- Ce jeune garçon est sûrement un enfant de djinns*. Il a su vivre au fond de la mer. Moi, sultan, je descends de mon trône et le laisse à Ibnassiya l’immortel.


Ibnassiya devint un grand sultan et vécut très heureux avec sa grand-mère. Ce fut ainsi que ce jeune garçon construisit un royaume avec un grain de riz.

*  Esprits





